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Prologue

	À Paris, en 1355, Étienne Marcel s’était vu confier la charge de prévôt des marchands. Depuis deux ans déjà, le représentant du tiers état occupait la maison aux Piliers située place de Grève et officiait avec application aux affaires des marchandises. Si son rôle ne se cantonnait théoriquement qu’à cette fonction, celle-ci s’élargit au fur et à mesure que ce fils de drapier de quarante-deux ans embrassa la tâche. Ses talents d’orateur s’étaient pleinement révélés et imposés à tous au cours de la dernière séance des États généraux qui s’était déroulée au couvent des Cordeliers. Fort de sa position, il contrôlait aussi bien le commerce que le gouvernement de Paris et faisant fi de l’hostilité montante de la noblesse à son endroit, il établit une commission constituée de ses partisans. Celle-ci reçut pour mission de tout surveiller, de tout contrôler et de réformer la justice. Le dauphin Charles, futur Charles V, n’eut d’autre choix que d’accepter sa tutelle et d’abandonner les rênes du pouvoir au puissant prévôt. Pour asseoir davantage sa suprématie sur ses détracteurs, ce dernier n’hésita pas à créer une milice d’environ trois mille hommes pour calmer les ardeurs des plus récalcitrants, comme des plus dociles d’ailleurs. En guise d’emblème d’appartenance, il leur attribua le chaperon rouge et bleu aux couleurs de Paris que chaque milicien portait avec fierté. Cependant, étant inquiet face au double ralliement des provinces et des nobles au dauphin, Étienne Marcel chercha un allié à son tour. À bien y réfléchir, il ne vit autre que Charles de Navarre, dit le Mauvais. Le prévôt s’employa donc à le faire évader de Château-Gaillard où il était enfermé depuis 1356, suite à l’assassinat du favori du roi dont il était l’instigateur. L’ancien captif se réfugia alors à Paris que Marcel lui livra ouvertement. Il n’en fallut pas davantage pour que le Mauvais prenne très rapidement ses aises en se montrant odieux envers les Parisiens. Agissant en toute impunité, il laissa libre cours aux exactions de ses mercenaires anglais à sa solde. Entre ces derniers et les miliciens de Marcel, les habitants vivaient dans la terreur d’être bastonnés, torturés ou pendus pour le seul crime de déplaire à ces soudards.

	Soucieux de préserver son pouvoir et d’accentuer sa domination sur le dauphin, en février 1358, Étienne Marcel envahit ses appartements et fit exécuter, sous ses yeux, deux de ses maréchaux les plus dévoués. Poussant à l’extrême son désir de l’humilier, le prévôt échangea son chaperon rouge et bleu avec celui du futur Charles V qu’il obligea à coiffer. Se soumettant sans répliquer, l’outragé ne fit montre d’aucune amertume jusqu’à ce qu’une nuit, il parvienne à s’enfuir par la Seine grâce au dévouement de deux bateliers. Une fois hors de Paris et libre de ses actes, le dauphin décida d’assiéger la capitale. Il rassembla une armée de chevaliers et la déploya autour de la ville pour en interdire tous les accès. 

	Les Parisiens, déjà excédés par le dur traitement qu’ils subissaient sans commune mesure, en étaient arrivés à la limite de ce qu’ils pouvaient encore supporter. Ce blocus fut la contrainte de trop. Sous l’impulsion, plutôt timide pour être juste, d’une bourgeoisie pour le moins résignée jusque-là, le peuple de Paris commença à maugréer contre les deux despotes, Étienne Marcel et Charles le Mauvais.

	

	



	



	Chapitre 1

	Paris, mai 1358.

	Depuis le début du siège de Paris, la tension croissait parmi ses habitants. Qu’ils soient du bas peuple ou bourgeois, tous grondaient à l’unisson. Étienne Marcel et son compère Charles le Mauvais étaient le sujet de toutes les plaintes qui émanaient d’autant de gorges furieuses. La milice de ce premier réprimait à tour de bras tandis que les mercenaires anglais du second se livraient sans retenue à de nombreux débordements. Si les miliciens se contentaient de rabrouer et de rosser ceux qui osaient s’opposer à eux, les rustres du Mauvais n’usaient d’aucune mesure lorsqu’il s’agissait de punir les contrevenants. Enfin, ceux qu’ils estimaient contrevenir. Leur conscience était dénuée de tout scrupule et tuer un homme ou forcer une femme n’était ni plus ni moins qu’un acte bien anodin pour des guerriers rompus aux champs de bataille.

	C’est ainsi, au milieu de ces conditions déplorables, que chaque Parisien vaquait à ses occupations, louables ou non, dans l’espoir de ne croiser aucune de ces troupes en mal de divertissement. Ce qui était notamment le cas du boulanger de la rue de la Verrerie, non loin de la place de Grève. Jehan Mortelune, le talemelier, nom sous lequel cette profession était plus connue à l’époque, tenait boutique depuis deux décennies et sa réputation n’était plus à écrire dans le quartier. Autant par la qualité de son pain et la diversité de ses productions que par sa bonhomie. Ce petit bedonnant de quarante-huit ans, grisonnant aux yeux noirs et malins, avait toujours partagé son labeur journalier avec son épouse, Barbe, sans que jamais un seul désaccord n’ajoute une ombre dans leur couple. Madame Mortelune arborait constamment sur ses vêtements un devanteau clair que d’aucuns n’auraient pu imaginer la voir un matin sans le porter. De taille similaire à celle de Jehan, sa silhouette s’était arrondie au fil des ans. Sa chevelure blonde, tirant désormais sur le gris à l’aube de ses quarante-cinq ans, était remontée sous son bonnet de laine. Son regard bleu et rieur lui procurait une gracieuseté que beaucoup appréciaient. D’humeur égale, elle avait toujours un petit mot ou une attention pour chacun de ses clients réguliers. Dès les premières lueurs du jour, ceux-ci s’empressaient devant la devanture pour y acheter ce que leurs yeux gourmands dévoraient par avance. 

	Deux enfants étaient venus agrandir leur cercle familial au cours des deux décennies précédentes. Tout d’abord, Aalot, le fils aîné. Boulanger comme son père, ce jeune homme de vingt-quatre ans n’eut jamais d’autre ambition que de suivre la voie paternelle. Tout petit déjà, il prenait plaisir à pétrir cette pâte qui, à sa sortie du four, charmait l’odorat puis le gosier du chaland parisien. Il était le portrait craché de son père au même âge. Légèrement plus grand que ce dernier et à la silhouette bien plus longiligne, ses cheveux bruns étaient courts et ses yeux affichaient une telle noirceur que son regard ne passait pas inaperçu. Aalot s’entendait à la perfection avec sa sœur plus jeune que lui de deux ans. En revanche, Cyrielle ne ressemblait en rien à son frère. Si celui-ci avait écopé du physique paternel, pour sa part, elle avait hérité de celui de sa mère. Ses cheveux longs et blonds étaient très souvent regroupés à l’arrière de son crâne pour constituer un chignon. Ses yeux bleus et clairs étaient aussi pétillants qu’elle faisait montre de gentillesse. Elle travaillait comme domestique depuis cinq ans chez un riche bourgeois dont la renommée n’était plus à faire. Raoul Bonloup était chapelier rue Saint-Antoine et il était le plus prisé des bourses fortunées. Quiconque désirait être admiré par ses congénères se devait de porter le dernier chapeau à la mode, issu de l’atelier de cet orfèvre en la matière. Son talent lui avait valu la considération des plus grands de Paris et en excellent gérant de son entreprise, il avait su faire fructifier son pécule pour atteindre un montant astronomique que bon nombre de nobles auraient jalousé s’ils en avaient eu vent. Mais la réussite avait fini par lui tourner la tête et lui faire perdre le sens des réalités. Il ne jurait plus que par les gens argentés. Il les tenait en haute estime dès l’instant où ils le couvraient de compliments, qui bien souvent, n’étaient autres que flatteries et flagorneries. Du haut de son piédestal en paille, le sieur Bonloup abhorrait le bas peuple au point de dédaigner la main miséreuse tendue vers lui par le mendiant à la sortie de l’église. En revanche, il ne manquait jamais de déposer, au vu de tous les paroissiens, une aumône substantielle lors de l’office dominical. Se pavaner tout en affichant sa richesse était devenu sa principale préoccupation, à tel point qu’il faisait preuve d’un mépris constant envers tous ceux qui ne possédaient pas les moyens d’acheter ses chapeaux à prix d’or. Surtout que de se montrer coiffé d’un couvre-chef issu de chez Bonloup attestait d’un niveau social élevé. Même le dauphin avait le sien. 

	Raoul Bonloup était marié à Yolande qui était son pendant féminin. Mariage par intérêt où les sentiments n’avaient jamais eu cours, les parents de celle-ci, bourgeois sans grande envergure, n’avaient eu comme seule ambition que d’unir leur fille à un gendre fortuné. Ce n’était certes pas le vœu de leur descendante, mais elle dut se résoudre à partager le lit d’un époux douze ans plus âgé qu’elle. En 1358, elle avait donc quarante-trois ans et il faut bien admettre que l’écart avec Raoul n’était guère visible au premier coup d’œil, tant la nature ne les avait gâtés ni l’un ni l’autre. Lui, il était plutôt ventripotent et court sur pattes. Il avait le crâne dégarni avec une couronne de cheveux blancs et arborait un nez plantureux que deux petits yeux bouffis encadraient. Quant à madame Bonloup, elle était tout l’inverse de son mari. Maigre et décrépie à la chevelure grisonnante coiffée en deux tresses enroulées, elle se tenait de plus en plus voûtée et du fait de sa position, elle regardait les gens par en dessous d’un œil peu avenant et lui procurait de ce fait un air revêche. Entre les deux conjoints, une entente cordiale s’était installée au fil du temps puisque ni l’amour ni l’affection n’y trouvèrent leur compte. Il serait d’ailleurs plus exact de qualifier leur mariage « d’association » plutôt que de couple. Ce qui semblait leur convenir. Une organisation avait été établie. Raoul se contentait de faire de brèves apparitions dans l’atelier tandis que Yolande surveillait et épiait tout ce qui s’y faisait. Une dizaine d’ouvriers s’y activaient à concrétiser les nouvelles idées issues de l’imagination fertile du chapelier. Or, Yolande, qui était totalement ignare en la matière, trouvait toujours quelque chose à redire ou à faire retoucher sur les articles produits. C’était sa manière à elle de prouver à tous qu’elle était incontournable dans la bonne marche de l’entreprise. Toutefois, il n’avait pas fallu longtemps aux employés pour déceler la bêtise qui régnait en elle. Jamais, ils ne la contredisaient et ils opinaient à chacune de ses remarques sans bien entendu les prendre en considération. S’appuyant sur son ignorance du métier, ils savaient pertinemment qu’elle n’y verrait que du feu s’ils ne suivaient pas la modification qu’elle leur avait ordonnée plus tôt. Et ce qui était le plus extraordinaire, c’est qu’elle était emballée par le résultat final et qu’elle s’enorgueillissait d’y avoir ajouté sa touche personnelle.

	Contrairement aux apparences, Raoul et Yolande avaient tout de même réussi à partager plus que leur lit, ne serait-ce qu’une fois. Mais si ce fut la seule, elle s’avéra efficace. À moins qu’ils ne se soient aperçus de rien et que le hasard s’en mêla. Quoi qu’il en soit, une petite fille naquit des suites de leurs ébats furtifs. Stupéfait d’apprendre par sa colocataire de couche qu’il était le procréateur, Raoul refusait de croire à cette ineptie et il n’en démordait pas. Jamais, il n’aurait commis cette sottise, répétait-il à tout bout de champ, presque outré. Mais, vu l’insistance de Yolande qui était certaine de ce qu’elle avançait, il dut se résigner à admettre que peut-être, il avait pu se laisser aller une nuit et ne pas prendre garde à ce qu’il faisait. De son côté, la future maman n’avait plus souvenir non plus que Raoul ait pu l’entreprendre. Par moment, elle arrivait même à la conclusion qu’elle avait dû s’endormir durant ce temps. « Sinon, c’est sûr, elle s’en souviendrait », se disait-elle, comme pour se rassurer qu’elle n’était pas à l’origine de cette extravagance charnelle.

	Toujours est-il que le fruit de leur égarement licencieux avait désormais vingt-trois ans et qu’elle se prénommait Morigane. La nature, qui avait su faire preuve de charité envers leur progéniture, l’avait dotée de merveilleux yeux en forme d’amande et de couleur noisette. Ses longs cheveux noirs lui descendaient jusque dans le bas du dos lorsqu’elle ne les remontait pas sous un filet de soie, accompagnés d’un fronteau ou d’un cercle d’orfèvrerie selon son humeur du jour. Ses tenues étaient aussi nombreuses que variées et la principale préoccupation de sa matinée était de déterminer celle qu’elle revêtirait. La domestique, que chacun aura identifiée en la personne de Cyrielle, lui en présentait plusieurs à chacun de ses réveils. Généralement, aucune ne lui convenait. Quitte à revenir finalement arrêter son choix sur une que sa servante lui avait apporté une heure plus tôt. L’éducation qui lui fut inculquée enfant puis, jeune fille, ne pouvait tromper personne sur sa filiation. Elle avait hérité du caractère hautain et suffisant de ses parents et le faisait subir à son entourage qui se résumait à la seule Cyrielle.

	Morigane n’avait que peu de fréquentations régulières, car les gens n’en valaient pas la peine à ses yeux. « Les miséreux et les petits bourgeois sans le sou, quelle horreur ! » disait-elle avec dégoût. En revanche, s’ils possédaient des arguments qui savaient tinter à son oreille, ils n’avaient aucun mal à trouver grâce auprès d’elle. Rien de tel qu’une bourse bien remplie pour amadouer la jolie Morigane. Certes, un qualificatif qui pourrait surprendre lorsque nous faisons référence à ses géniteurs, mais en ce qui concerne celle-ci, que nenni. C’était même à ne rien y comprendre. Elle était tout l’opposé de ses ascendants. Certes, elle était d’une beauté froide et fière, mais terriblement séduisante. Nombreuses sont les victimes qui ont succombé à son sourire éclatant et à son regard envoûteur irrésistible. Néanmoins, nul prétendant ne se vit offrir la primeur de son affection. Tous ne connurent que la déception de l’échec et la frustration de ne pouvoir obtenir ce qu’il convoitait tant. Morigane avait compris très tôt que son apparence frigide s’avérerait une précieuse arme face à tous ses prétendants si prévisibles dans leurs intentions. Peu à peu, elle avait appris à les manipuler sans qu’aucun de ces nigauds ne fasse preuve d’une finesse suffisante pour s’en rendre compte. À ce triste constant, Morigane n’avait pas jugé opportun de renoncer à toute vertu pour un homme qui ne mériterait pas qu’elle abandonne sa retenue.

	Une attitude qui n’avait jamais effleuré de près comme de loin l’esprit de son frère. 

	Eh oui ! Le couple Bonloup avait remis ça. Sûrement par inadvertance, il va sans dire. Quoi qu’il en soit, un petit garçon naquit deux années après sa sœur. Sevestre avait maintenant vingt et un ans et à son grand regret, il ne possédait pas un physique aussi attrayant que celui de Morigane, bien qu’il ait hérité aussi des mêmes cheveux noirs, mais courts, tout comme les yeux de couleur noisette. Ceci dit, il palliait cette lacune minime par un charisme certain qui faisait se retourner la gent féminine sur son passage. Conscient de cet atout, il en usait plus que de raison et 
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